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P ou  r quoi  donc  une  citation  ridelle  , dans  un  écrit 
nécefTaire  à notre  defenfe caufe-t-elle  de  fi  étranges  con- 
vullions  au  repréfentant  du  peupler  r_î  allien  qu’elle  concerne  ? 

Au  langage  d’une  railon  forte  , c’eft  un  libelle  débite  au 
ci-devant  Palais- royal , diété  par  l’orgueil  irrité,,  qui  par 
fon  titre  même  (ij  , annonce  l’impureté  ne  Ion  origine  , 
que  l’on  oppofe. 

Que  dis-je-?  ce  n’efl  rien  encore  : te  trait  de  la  vé- 
rité eft  fi  rude  pour  nos  ennemis,  que,  dèç  qu’il  efl 
lancé,  les  voila  qui  fonnent  le  tocfin  de  tomes  1 s fu- 
reurs; ils  mettent  en  refonte  toutes  les  vieilles  calom- 
nies dont  fut  polluée  l’opinion  publique  ; la  tribune. de 
la  Convention  ne  retentit  que  de  leurs  déclamations 
féroces  & vagabondes  ; ils  corrompent  la  joie  pure 
née  au  bruit  de  nos  victoires.  Que  leur  importe  ! ils 
ont  mis  uniquement  Purs  pallions  à l’ordre  du  jour. 

Les  intérêts  les  plus  chers  de  la  patrie  doivent  leur  être 
sacrifiés , sans  doute.  Tout  cela  concerne  la  penfée  des 
hommes  droits  6e  lincères. 


(r)  ïl  eQ:  intitulé  : Co7lot  mitraillé  par  Tallien. 
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Ayons  le  courage  d’oppofer  conftamment  cette  vérité 
qui  les  effraie  à toutes  leurs  manœuvres  j qu’elle  ré- 
ponde au  nouveau  libelle  dirigé  contre  moi , que  Tallien 
vient  de  mettre  en  vente  hier  au  palais  ci-devant  royal. 

Tu  perfides  à te  renier,  Tallieii } tu  te  difiames  , ta 
t’injuries  toi-même,  à la  bonne  heure.  Moi,  je  ne  cei- 
ferai  de  t’oppofer  tes  propres  ’a&ion s,  tes  propres  écrits > 
tes  propres  difcours.  Je  ne  les  juge  point  , je  les  pre- 
iente  comme  un  miroir  févère  devant  lequel  1 artifi- 
cièufe  toilette  que  tu  fab  depuis  quelque  temps  dans 
les  boudoirs  de  ratistocratie  doit  paroître  bien  étrange. 
Je  veux  qu’en  te  mettant  en  face  de  ta  conduite  pahée , 
le  nouveau  mafque  dont  tu  te  couvres  tombe  ôc  difpa- 
roiffe  de  lui-îyiême. 

Voyons  fi  tu  as  toujours  parlé  comme  tu  parles  aéluel- 
lement.  Celui  qui  change  de  langage  6c  de  conduite  au  gré 
des  événemens  eff  néceffaitetnent  un  impofleur.  Ouvrons 
ces  fameux  cartons  du  comité  de  lalut  public  j dont  tu 
fais  mention  ; prenons  au  hafard  j voyons  fi  tu  parfois 
hier  comme  tu  fais  aujourd’hui. 

Voici  d’abord  une  piece  où  ta  penfée  eft  naïvement 
exprimée  fur  un  grand  nombre  de  nos  collègues  avec 
lefquels  tu  fembles  hypocritement  te  cendouioir  aujour- 
d’hui pour  leur  faire  adopter  tes  opinions  ; ftratagême 
grofiïer  dont  , fans  d coûte , ils  ne  sont  pas  les  dupes. 

Le  1 1 oéfobre  dernier  , tu  félieitois  , avec  un  empref- 
fement  tout  particulier  , la  Convention  nationale  fut 
l’ar relation  6c  l’accufation  provifoire  de  plufieurs  de  fes 
membres  : grâces  lui  [oient  rendues  difois-tu  , de  l ex~ 
cdlent  décret  quelle  vient  de  rendre  contre  les  quarante- 
deux  conspirateurs  \ Sc  je  dois  ajouter  que  ta  corref- 
pondance  attelle  qne  tu  n’as  ce  fie  de  provoquer,  dans 
tontes  les  fociétés  populaires  , des  adrefies  de  félicitation  a 
la  Convention  nationale  jur  ce  mouvement  fublime  & 
falutdire . 
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Tu  as 'déclamé  fouvent , tu  as  mitraillé  de  toutes  tes 
forces  ( pour  me  fervir  de  tes  exprJilons  ) les  comités  &: 
les  commiflions  que  tu  avais  formées  toi  - même  à Bor- 
deaux. Mais  le  mal  qu’ils  ont  fait  a voit  pourtant  fans 
celle  obtenu  ton  approbation.  Tu  t’étois  irrité  contre  ceux 
qui  avoicnt  ofé  te  faire  quelques  observations  relative- 
ves  a Lacombe  que  tu  dénonças  ensuite  comme  îe  plus 
grand  fcélérat  qui  ait  exifté.  Tu  le  louois  avec  enthou- 
uafme  dans  une  lettre  à Courtois  ; 6c  dans  une  lettre  au 
comité  , où  tu  ie  louois  anfîi  dans,  1-enfemble  de  la  com- 
miffion  , tu  terminois  en  difant  gaiement  : La  commiJJïo7i 
militaire  a de  l'ouvrage  ; elle  s3  en  acquittera  parfaitement . 

Tu  fais  bien  d’ailleurs  qu’Yfabeau  agi fîbit  avec  cet 
com  million  , ayant  ligné  conjointement  pluiieurs  lettres 
qu’elle  adrefîbit  au  comité  de  fdut  public.  11  a ligné 
conjointement  aulîi  avec  ie  comité  d©  furveillauce  ; 5c 
quelques  temps  apres,  a la  vente  , vous  nous  avez  dé- 
claré que  tous  ces  hommes  là  , avec  1 Yauels  vous  aviez 
agi  & ligné  , étoient  des  brigands , 6c  vous  les  avez  mis 
en  arreftation. 

Tu  jures  de  nouveau  ta  foi  que  tu  n’as  point  impofé 
de  taxes  révolutionnaires.  Je  t’en  ai  pourtant  déjà  donné 
des  preuves  que  tu  te  gardes  bien  de  combattre.  En  voici 
une  de  plus,  6c  il  y en  a d’autres  encore. 

Le  27  vendémiaire  tu  as  pris  un  arrêté  portant  « qu’il 
feroit  fait  un  état  de  tous  les  particuliers  6c  négocians  qui 
doivent,  en  leur  qualité  de  riches  , fupporter  tous  les  frais 
de  i armés  révolutionnaire  , 6c  autresjiépenfes  extraordi- 
naires , pour  qu’il  leur  foit  adreffé  des  réquisitions  nomi- 
natives 6c  de  femmes  déterminées  qui  devront  être  payées 
dans  les  vingt-quatre  heures  , fous  peine  di exécution  mi- 
litaire , 6c  de  conjifiation  de  leurs  biens  ». 

Cela  eft  polinf,  je  cro  s , Taîlien  ! Comment  voulois-tix 
que  le  comité  de  falut  public  crût  fmcèrement  qu’il  n’y 
ayoît  a Bordeaux  aucun  danger  pour  la  liberté , Ôc  que  tir 
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avoîs  -tout-à-coup  gagné  &:  converti  les  cœurs?  Voici  ce 
a e ru  écrivois  toi-même  à U municipalité  provifoire  de 
cette  v'îlc,  le  17  içprembre  ( v.-ft.J 

>)  Nous  ne  croirons  à la  tranquillité  de  votre  cité, 
sj  que  lorfque  vous  aure^  livré  au  glaive,  de  la  loi  tous 
« les  ci:  devant  nobles  , tous  les  prêtres  réfractaires  , 
j>  tous  Us  émigrés  qui  courent  le  pave  de  Bordeaux.  » 

N’a  tu  pas  01  donné  > erpre  il  émeut , le  20  frimaire, 
r.mpreilion  d’un  clifcours  prononcé  i la  fête  de  la  raifon, 
où  tous  les  négôcians  étoicnt  ae  (Ignés  comme  des  tigres  , 
des  panthères , des  ours  8c  autres  animaux  féroces , 
toujours  efforcés  à la  Bourfe  d une  foule  de  renards  8c 
de  fi' ges , qui  nt  s’oecupoient  le  marin  que  des  moyens 
dé  accroît/ e la  mise  te  publique  , oc  le  (ou*  à former  de 
nouveaux  projets  de  rapine  8c  de  concuffiion  , qui  tous 
enfcmble  aefir oient  la  monarchie  8c  avaient  voulu  livrer 
Bordeaux  aux  Anglais  8c  aux  Espagnols.  Ce  di  (cours 
n’aJiitmoLt- 1»  il  pas  à l’excès  1*  indignation  publique 
con;re  tous  les  commerçans. 

D’après  les  renfeignemens  que  tu  envoyais  au  comité 
de  falot  public  , devoit-Ü  croire  que  les  choies  alloient 
bien  a Bordeaux  ? Qui  de  lui  ou  de  toi  devoir  être  le 
mieux  inftruit  ? oit  plutôt  pouvoir  - il  s’mftruire  que  par 
toi  & veux  - tu  donc  te  placer  au  dernier  degré  d'a- 
vilidement , en  allant  qu’il  ne  devoir  pas  t’en  croire  , 
que  tu  yie  trompais,  &'  que  tu  ne  inéritois  pas  fa  con- 
fiance ? 

J’ai  oublié  d’obCrver  que  ^ dans  cette  fête  de  la 
raifon  , du  20  frimaire , ru  avou-  fait  porter  devant  toi  , 
a la  marche  publique  , cini]  bannières  avec  ces  diffé- 
rentes inferi  plions  : 

Journée  du  14  juillet , — 5 & 6 octobre  , — - 10 
août , — 2 fieptembre  > — 31  mai . 

Tu  as  raifon  de  dire  qu’en  fai  faut  ces  citations  , je  me 
fuis  a(Turé  que  tes  écrits  exi  fiaient  au  comité.  Je  n’ai 


jamais  hafardé  une  frivole  allégation.  Si  j’étois  moins 
févère , je  parlerais  du  millionnaire  Martin  , par  roi  nais 
en  liberté  , traduit  deux  jours  après  à la  commidion 
militaire  par  vos  ordres  &.  enflure  guillotiné  > 6c  depuis 
réhabilité  le  premier  par  le  tribunal  de  révifion  que 
créa  Yfabeau.  Je  parlerois  de  tous  ces  murmures  , de  c:s 
plaintes  des  citoyens  peu  fortunés  qui  attendaient  fur 
votre  efcalier  , pendant  que  les  -agens  de  quelques 
dames  vos  favorites  adloient  ôc  venoisnt  , la  clef  à la 
ma: a , dans  tous  Vos  appartemens  comme  s’ils  étoient 
ch-  z eux.  Je  parlerois  de  ces  deux  mille  livres  que  vous 
fîtes  donner  fous  vos  yeux  à une  jolie  fille  par  un  de  fes 
anciens  amans , quoiqu'une  telle  fidde  de  compte  ne  dut 
pas  être  réglée  devant  les  rep’réfenraris  du  peuple.  Je 
dirois  que  nous  t avons  pr.fi’é  long-temps  d’établir  le 
gouvernement  révolutionnaire  à Bordeaux  , 6c  que  tu  y 
as  toujours  réfifté  , parce  que  tu  le  trouvois  trop  doux 
pour  les  circon fiances  , difois-tu  : je  te  citerois  j & cela 
te  concerne  particulièrement l’affaire  du  bataillon  ce 
l’Unité  à Tours,  6c  bien  d’autres  faits  encore. 'Je  re- 
cueillerai tous  les  ren  feigne  me  hs  à cét  é ;ard  pour  re- 
pondre à ta  première  provocation , car  je  crois  bien 
que  ce  libelle  qite  tu  as  mis  en  vente  hier,  ne  fera  pas 
le  dernier. 

Carnot  que  tu  calomnies  aufïi  par  habitude  , ôc  Lindet 
que  tu  anaque*  fur  les  approvifionnemens  , finiront  bien 
te  répond  re  ; mais  ne  vois-  tu  pas  où  ton  délire  inf  nfé  t’égare  ? 
Quels  fervices  éminens  as:-tu  donc  rendus  à la  patrie 
pour  ofer  attaquer  avec  une  telle  audace  les  hommes  qui 
tant  de  fois  6c  continuellement  fe  font  dévoués  pour  elle  ? 
Fouché  c’a  prouvé  hier  que  l’homme  irréprochable  qu’on 
veut  entendre  un  inftanr  à la  tribune  n’a  beloin  que  d’un 
mot  pour  te  confondre. 

Il  faut  que  m fois  bien  dénué  de  moyens  pour  te 
prévaloir  d’une  citation  de  date  que  tu  as  d’ailleurs  mal 
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rapportée.  Eft-il  fî  important  de  faire  connoîrre  avec 
afftéhtion  la  différence  du  huit  brumaire  au  huitième 
jour  du  fécond  mois  de  l’an  fécond?  Et  ne  pouvois-je  pas 
affiner  que  ton  arrêté  avoit  été  proclamé  , affiché  8c 
publié,  puifque  le  dernier  article  le  dit  expreflement  ? 
N’eft  ce  pas  une  puérilité  que  d’appuyer  fur  ces  détails 
d'ailleurs  indifférais  r Mais,  à ton  ordinaire  , tu  laiflès  de 
côté  l’eflentiel*  tu  réponds  à beaucoup  de  chofes  dont  je 
n’ai  point  parlé,  tu  déclames  vaguement  fur  des  objets 
étrangers  à la  .queflion  principale  , afin  de  la  faire  dilpa- 
roître. 

Tu  me  reproches  de  t’ifoler  de  tes  collègues  dans  la 
million  que  tu  as  remplie.  Mais  tes  collègues  ne  renient 
point  ce  qu’ils  ont  fait*  ils  ne  veulent  point  ob!itérer  le 
pafTé  pour  fe  rejeter  dans  des  ! principes,  contraires.  Ils 
n’oht  point  oublié  les  dangers  qui  menacèrent  la  patrie; 
ils  ont  confenti  de  bonne  foi  toutes  les  meiüres  qu’ils  ont 
cru  bonnes  pour  la  fauver  ; ils  les  avouent.  Leur  conduire 
eft  loyale  8c  franche.  C’eft  toi-même  qui  t’es  féparé  d’eux 
en  reniant  aujourd’hui  8c  voulant  mettre  en  doute  vos 
opérations  communes.  Au  refte  , n’eft-il  pas  extraordinaire 
que  tu  m’adreiïes  un  pareil  reproche , lorfque  le  premier 
tu  nous  as  ifoles  dans  tes  déclamations,  lorfque  dans  tous 
tes  écrits  eu  m’as  fépaié  toi-même  des  autres  collègues 
avec  qui  j’ai  été  en  million  à Lyon  pendant  long-temps. 
Ceux  là  ne  renient  pourtant  pas  non  plus  ce  qui  a été  fait 
par  nous  pour  l’exécution  de  placeurs  décrets  mûrement 
réfléchis  par  la  Convention  nationale , qui  furent  toujours 
la  bafe  8c  la  règle  de  notre  conduite  ; 8c  c’eft  en  quoi 
fans  doute  tu  ne  veux  pas  comparer  la  tienne  à la  nôtre. 
Âu  reste  , s’il  y a eu  quelque  chose  d’arbitraire  dans  les 
opérations  de  votre  longue  million  , il  eft  polïible  encore 
que  cela  n’appartienne  qu’à  toi  feul. 

Ce  que  je  viens  de  dire  indique  allez  par  quelle  rai- 
fen  le  comité  de  Falut  public  s’eft  d’abord  contenté  de 
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vous  adrefler  cle  figes  observations  fur  les  faits  que  j’ai 
cités.  Il  a pris  enfuite  des  mefures  plus  graves  ; il  a 
fufpenda  un  de  tes  arrêtés , & a fait  partir  pour  cela 
un  courier extraordinaire , lorfqu’il  a vu  les  principes  vio- 
les & les  lois  tour-à  fait  compromifés. 

La  plus  étrange  violation, fans  doute, ef!  d’autorifer  une 
commiiïïon  quelconque  à ' faire  commerce  des  peines 
prononcées  par  la  loi,  & d’acquitter  les  coupables  pour 
de  l argent  : c’eft  mettre  à prix  le  crime  de  l’innocence  ; 
c’eft  affilier  l’impunité -aux  principaux  agen  des  faélions 
puiflàntes  ; c’eft  permettre  aux  riches  de  commettre  tous 
les  cr  mes;  c’est  mettre  la  loi  à l’encan;  c’ell  prononcer 
qu’il  n’y  aura  que  le  pauvre  de  puni  , & que  celui  qui 
qui  n’aura  pas  de  quoi  payer  fa  rançon  fera  toujours 
facrifié.  Le  comité  de  falut  public  a doac  fait  fon  devoir 
en  t’écrivant  comme  il  a fait  à cet  égard, 

C'étoit  fonukvôiraufli  de  s’inquiéter  fortement  de  cette 
vacillation  continuelle,  de  ce  tournoiement,  de  cette 
fluctuation  qu’il  voyoit  dans  ta  conduite  de  dont  ru  n’as 
jamais  exp  iqué  les  caufes.  Tantôt  horriblement  fevère  , 
& d ux  jours  après  exceflivement  indulgent,  fans  qu’il  y 
ait  pour  cela  dans  l’état  des  chofles  de  morifs  connus  , 
tu  créois  des  comités  , des  commiflions  dont  tu  1 uois 
avec  enchoufiafme  tous  les  membres  ; huit  jours  après  , tu 
les  décriois , tu  les  déuonçois , tu  les  mettois  en  arrefta- 
tion.  Tu  prononçais  la  peine  de  mort  polir  des  cas  non 
indiaués  dans  la  loi  ; tu  ordonnais  l’incendie  de  .1  com- 
munes , les  exécutions  militaires,  la  connfcationdes b.ens * 
& avec  la  même  plume  tu  traçois  l’apologie  des  mefures 
douces  & modérées.  Tu  tourmenroh  amfi  l’opinion  gé- 
nérale & celle  du  comité.  Nous  appercevions  dans  ces 
ofcillations  périodiques  l’influence  de  quelques  liaifons, 
de  quelques  pallions  , qui  ne  doivent  jamais  chez  un 
repréfentant  du  peuple  balancer  la  deftinée  publique  ; tu 
écp  s infoucianr  à tel  point  que  , de  ton  aveu , l’exécution 


de  tes  arrêtés  étoic  confiée  aux  chefs  de  la  force  armée , 
fans  que  tu  en  aies  connoiffance,  Les  grands  intérêts  de 
li  patrie  nous  fembl  oient  compromis  j le  comité  fans 
douté  a dû  te  mander  pour  avoir  des  explications ,.  Sc 
aucun  bon  citoyen  ne  fera  tenté  dé  lui  en  faire  un 
crime. 

Nous  te  les  avons  demandées,  ces  explications,  avec  la 
franehife  que  nous  avons  toujours  témoignée  a nos  col- 
lègues, avec  la  confidératlon  due  à leur  caractère.  J’y  ai 
mis  en  particulier  le  ton  de  la  confiance  la  plus  pure  *, 
& je  me  fouviens  que,  d’après  ces  explications , tes  craintes 
fur  l’efpèce  de  défaveur  publique  que  tu  Lin  b loi  ■ redouter, 
& fur  tout  d’après  le  défit  que  tu  m’en  témôignôis  avec  le 
ton  d’une  confiance  réciproque  , j’ai  propofë  au  comité 
de  te  tailler  retourner  dans  ta  million.  Les  petites  parti- 
cularités de  notre  entretien  font  donc,  auflï  facilement 
expofées  que  tout  le  refie. 

L’explication  fur  la  citation  faite  dans  mon  premier 
écrit  me  paroît  complette.  De  quoi  s’agilfoitll  ? d’un 
arrêté  dont  tudéfavouois  l’exillence  , 8c  que  tu  as  renié  pu- 
bliquement: & pour  faire  voir  qu’il  n’a  pas  ex  i fié,  tu  en  as 
donné  copie  ; & tu  conviens  que  les  chefs  de  la  force 
armée  avoient  reçu  ordre  de  le  faire  exécuter.  L igno- 
rance o u tu  étoL  , les  petites  exeufes  que  tu  donnes  fur 
l’imprimeur  , le  copi  fie , la  farcie  des  bureaux  , font  in- 
dignes d’un  homme  à qui  de  grands  inférées  ont  été 
confiés.  Je  n’ai  plus  r en  à dire. 

J.  M.  Collot, 
repréfentant  du  peuple. 


DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 


